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Préface

LEWIS, UN REDOUTABLE
 PILOTE DE COURSE

Lewis Hamilton a suscité de la curiosité et de l'intérêt dès ses premiers essais au cours de l'hiver précédant sa première saison. Lancé sur les pistes au volant de la McLaren-Mercedes, il a très vite fait preuve d'une grande maturité, se montrant aussitôt rapide et régulier. Reste que tous les observateurs l'attendaient au tournant de son premier Grand Prix en Australie. Et dès Melbourne, on a vu : il s'est montré au niveau et mieux encore. On pouvait alors imaginer qu'il s'agissait de la chance du débutant. La suite a prouvé que non. Jusqu'à l'avant-dernière course – ce fameux Grand Prix de Chine –, Hamilton a fait une saison quasi parfaite, vraiment exemplaire.

Lors d'une première année, un jeune pilote qui découvre toutes les difficultés de la F1, des nouveaux circuits, une nouvelle façon de travailler au centre d'une grande équipe a toujours des périodes de flottement, des moments de doute. Chez Lewis, rien de tout ça. À tel point que certains ont fini par se demander si la formule 1 n'était pas devenue trop facile. On s'attendait aussi qu'il subisse la pression de Fernando Alonso, un double champion du monde. Pourtant, en mettant de côté le talent d'Hamilton, j'attribue cette réussite au fait qu'il est un pilote depuis son plus jeune âge et qu'il est arrivé en F1 parfaitement préparé et doté d'un bagage déjà énorme. Grâce aux nombreuses années de compétition effectuées en monoplace, sans même parler de ses années de karting.

Pour l'avoir observé lors de ses précédentes saisons, je me doutais qu'il serait surprenant en course, mais il a également été très bon et très régulier en qualification. Cela démontre une grande confiance en soi. Je pense que c'est l'une de ses principales qualités. Il ne doute pas, ce qui en fait un vrai racer, comme disent les Anglais. Un redoutable pilote de course.







Pour en venir à sa confrontation avec Fernando Alonso et sans dénigrer les qualités de l'Anglais, je pense que Fernando Alonso n'a pas évolué à son meilleur niveau en 2007. Dès l'Australie, Alonso a montré ses limites dans la façon d'exploiter la McLaren-Mercedes avec des pneus Bridgestone qui ne convenaient pas à sa façon de placer la voiture. Chez Renault, la voiture était faite pour lui et autour de lui. Pourtant, on avait déjà pu mesurer son impatience dès que ça ne marchait pas exactement comme il le souhaitait. Or, Alonso ne s'est jamais trouvé à l'aise chez McLaren.







Pour y avoir couru, je sais que c'est une grande équipe où les pilotes sont bien traités. C'est vrai aussi qu'il est préférable de s'y imposer comme le leader et encore mieux d'y être le chouchou de Ron Dennis. J'ai été dans cette avantageuse position à l'époque contre Niki Lauda, avant qu'Ayrton Senna ne m'en déloge. Puis Ron a eu sa « période finlandaise » avec Mika Hakkinen puis Kimi Räikkönen. Aujourd'hui, c'est clairement Lewis Hamilton qui profite de cette mansuétude. Je reste persuadé que le jeune pilote anglais n'en a pas tiré un avantage technique. Chez McLaren, les pilotes sont traités à égalité. Mais il est évident que cette méthode de management peut faire des dégâts psychologiques, comme on a pu le constater au cours de la saison 2007. Et à un tel niveau de compétition, le confort psychologique est un élément déterminant. Aussi, Alonso l'a mesuré à ses dépens. Hamilton, au contraire, a profité du cocon McLaren. Cette situation a conforté sa confiance en lui.







Pour en revenir à l'aspect purement sportif de cette première saison en formule 1 de Lewis Hamilton, je pense que le manque de réussite et les petites erreurs de la dernière course au Brésil sont anecdotiques. C'est bien en Chine que McLaren-Mercedes et Lewis ont laissé échapper un titre qu'ils ne pouvaient pas perdre. La première erreur au cours du Grand Prix de Chine a été de ne pas changer les pneus plus tôt. Je suis même étonné que les ingénieurs de Bridgestone ne soient pas intervenus lors de la course pour faire arrêter Hamilton, d'autant que ça devenait dangereux pour lui. La deuxième erreur est encore plus spectaculaire et c'est Lewis qui la commet en ne ralentissant pas assez dans l'entrée des stands. Avec une telle expérience de la compétition, c'est incompréhensible. Ce qui me fait dire qu'il s'agit plutôt d'un péché d'orgueil. Il voulait gagner cette course. Plier le championnat sur une victoire. Voilà l'erreur. Quand un titre mondial est en jeu, il faut assurer, marquer des points et surtout ne pas chasser la victoire. Au risque de manquer de panache, il faut jouer la sécurité.







Enfin, pour se figurer l'avenir de Lewis Hamilton, je dirai que c'est un pilote prometteur et un champion de demain. Sa première saison ne doit rien au hasard ou au seul fait d'avoir disposé d'une bonne voiture. Il a du talent, et il a démontré qu'il sait tout faire avec une monoplace. Il devra toutefois le confirmer, même avec des machines dépouillées de leurs artifices électroniques d'aide au pilotage. Après être allé si haut lors de sa première saison, son problème sera peut-être dans l'avenir de ne pas décevoir.




Alain Prost 

Champion du monde de formule 1 

en 1985, 1986, 1989 et 1993. 




I

LE RETOUR D'UN CASQUE JAUNE

Ce jour-là, Ron Dennis en a la confirmation. Il ne s'est pas trompé. De sa démarche légèrement sautillante, il se dirige vers le podium de Silverstone. Un petit sourire – ou est-ce une grimace ? – se dessine sur son visage. Chemin faisant, il reçoit quelques félicitations qui le comblent d'aise même s'il n'en montre rien. Ne jamais offrir ses émotions en spectacle, c'est un principe chez cet homme toujours soucieux de son image. Ancien mécanicien de course, il est devenu l'un des patrons les plus en vue de la formule 1 à la tête de l'écurie McLaren. Depuis le milieu des années 80, avec Niki Lauda, Alain Prost et Ayrton Senna, puis Mika Hakkinen avant de basculer dans un nouveau siècle, il a fait courir des champions du monde qui ont contribué à écrire l'histoire moderne de la formule 1. Mais c'est vers l'avenir que s'est toujours tourné cet Anglais visionnaire et ambitieux.

Pour lui, en cet été 2006, le futur a pour nom Lewis Hamilton. Le jeune homme, qui est sous contrat avec McLaren-Mercedes depuis ses débuts en karting, vient de réaliser une course d'anthologie pour s'imposer dans l'épreuve de GP2, une catégorie qui se produit en ouverture des courses de formule 1 disputées en Europe.

Sur l'un des circuits de référence de la saison, et même s'il n'est pas encore assuré du titre, Hamilton s'est vraiment comporté en champion, mystifiant ses adversaires les uns après les autres pour remporter l'une des plus belles victoires de sa jeune carrière. Alors que l'hymne britannique résonne dans les tribunes du circuit anglais, Ron Dennis, qui a été rejoint par sa femme Lisa au pied de l'estrade, se tient droit comme un i. Anthony, le père du vainqueur, s'accroche à la barrière et parvient à maîtriser son émotion. La plupart des curieux ou des professionnels de la course qui sont venus assister à la cérémonie ont vraiment le sentiment qu'ils sont en train de vivre un moment privilégié, un de ces instants magiques et rares : l'éclosion d'un phénomène. Anthony reçoit avec gourmandise les congratulations qui sont en fait destinées à son rejeton. Il y voit la récompense de longues années de travail et de sacrifices.

Sur la plus haute marche du podium, Lewis lâche parfois la casquette qu'il tient à deux mains devant lui pour adresser un signe du pouce à un proche ou à une connaissance qu'il a repérée au milieu de la foule. Son sourire irradie et transmet son bonheur au parterre d'enthousiastes venus l'applaudir.

Ce dimanche matin 11 juillet 2006, à Silverstone, Ron Dennis est conforté dans son idée de faire de Lewis Hamilton l'un des deux titulaires de son écurie de formule 1 la saison suivante. Bien sûr, il gardera cette décision pour lui quelque temps encore. Les effets d'annonce, même pour des secrets de polichinelle, sont longuement travaillés en formule 1. Avec l'Espagnol Fernando Alonso en chef de file et Lewis Hamilton pour le seconder, son duo de pilotes aura vraiment fière allure.

Quelques minutes après la cérémonie du podium, sa combinaison de course exhalant encore quelques effluves du champagne de la victoire, le jeune pilote anglais pénètre comme chez lui dans le luxueux motor-home de l'équipe McLaren-Mercedes. Il est un des rares pilotes de GP2 à avoir accès libre au sanctuaire qu'est cet espace situé derrière les stands et que les experts de la formule 1 appellent le « paddock ». Mansour Ojjeh, l'homme d'affaires saoudien associé à Ron Dennis, est le premier à féliciter le jeune homme. Plus que jamais, devant la stature imposante du copropriétaire de l'écurie, Lewis a l'air d'un enfant. Un enfant surdoué, mais un enfant quand même.







Malgré un été resplendissant agrémenté de quelques belles performances, Lewis Hamilton ne connaît pas une fin de saison aussi tranquille que prévu. Un autre surdoué, enfant de la balle comme lui, le jeune Nelsinho Piquet – le fils du triple champion du monde brésilien –, lui oppose une résistance pugnace qui ne donnera que plus d'éclat à la couronne de champion si Lewis parvient à la ceindre.

Le samedi 9 septembre 2006, c'est fait. À la veille du Grand Prix d'Italie, l'Anglais ajoute une ligne dorée à son palmarès déjà riche. Après de multiples consécrations en karting, en formule 3 anglaise puis internationale, voilà qu'il s'impose dans un championnat très relevé, considéré comme l'antichambre de la formule 1. Il succède ainsi à son pote Nico Rosberg au palmarès de cette catégorie. Nico – lui aussi fils d'un ancien champion du monde de F1 – est la révélation de la saison qui s'achève. Le jeune Allemand fut d'ailleurs l'équipier et l'un des plus farouches adversaires de Lewis en kart. Pour l'Anglais, reste à franchir le dernier obstacle pour le rejoindre au sommet du sport automobile. Un objectif pour lequel il se prépare depuis des années, depuis son plus jeune âge, en fait.







Rien ne prédisposait Lewis Carl Hamilton, né le 7 janvier 1985 au cœur de la province du Hertfordshire, dans une famille de la classe moyenne britannique, à devenir un champion automobile. Personne chez les Hamilton n'avait un rapport, de près ou de loin, avec les sports mécaniques. La famille est alors composée d'Anthony, qui tient l'ébène de sa peau de son père Davidson, originaire des îles Grenadines. Davidson est venu chercher fortune à Londres au milieu des années 50 pour repartir sous le soleil des Antilles britanniques au début des années 80, une fois son rejeton de 20 ans lancé à son tour dans la vie active.

À l'agitation de la capitale anglaise, Anthony préfère la verte campagne des alentours de Stevenage, au nord de la gigantesque capitale. Et puis, pour le jeune homme qui s'est spécialisé dans l'informatique, alors en plein essor, les opportunités de travail sont plus nombreuses en province. C'est auprès de la compagnie des chemins de fer britanniques qu'il décroche son premier job. Ce qui lui permet de s'installer confortablement dans un petit cottage avec la belle Carmen, rencontrée quelques mois auparavant. De leur courte union naît Lewis, qui intègre la petite famille où les deux filles de Carmen ont déjà leurs habitudes.

Encore bébé, Lewis ne perçoit rien des tensions qui rongent l'harmonie du jeune couple. Et quand Anthony et Carmen se séparent, Lewis n'est âgé que de 2 ans. Un enfant aussi jeune ne peut pas être retiré à sa mère et ce n'est que lors des fins de semaine qu'il peut profiter de l'attention paternelle.

Comme les nombreux enfants dans son cas, Lewis s'accommode de cette vie un peu bousculée. Sans doute pour plaire à ses deux familles autant que pour satisfaire son penchant pour la compétition, il est un enfant sage et surtout un bon élève. Studieux chez maman, Lewis se distrait chez papa. Alors qu'il n'a pas 7 ans, le petit bonhomme est devenu un as pour manier des engins télécommandés. Anthony, sous le charme, est intrigué par la facilité avec laquelle Lewis s'adapte au pilotage de ses petites machines. Le fiston est doué certes, mais surtout il est doté d'une rare capacité à coordonner ses mouvements. Entre ce que commande sa tête et les gestes que font ses mains et ses doigts, il n'y a guère de décalage.

Le meilleur moyen de se faire une réelle idée du niveau d'un individu dans un domaine précis est encore de le confronter à d'autres individus. Pour ce qui est des activités de loisir cela passe souvent par la compétition. C'est donc lors de concours d'engins télécommandés que Lewis obtient ses premiers trophées.







Si toute l'année Lewis est entouré de femmes dans la petite maison de Stevenage, où il vit avec sa maman Carmen et ses deux demi-sœurs, il n'est pas mécontent de s'évader avec papa Anthony pendant les vacances. Pour échapper à l'humidité légendaire de l'Angleterre, Anthony et Lewis ont leurs habitudes estivales à Ibiza, en Espagne. C'est donc sur les terres d'un futur rival qu'il découvre les joies du pilotage lorsque son père lui offre de s'installer dans un kart de location. L'engin est ridiculement lent et poussif, décoré aux couleurs des Williams de formule 1 de l'époque, mais Lewis prend un plaisir insoupçonné à conduire cette voiture miniature. De retour en Angleterre, le père et le fils n'ont qu'une idée en tête. Prolonger le plaisir de la découverte qu'ils ont faite en vacances.

Ils n'ont pas besoin d'aller très loin pour rencontrer un des meilleurs spécialistes du karting en Grande-Bretagne. Martin Hines est en effet un de leurs voisins. Cet Anglais filiforme, le visage buriné par les années passées sur les circuits de kart, a donné toute sa popularité aux engins de la catégorie 250 cm3, dont il fut même l'un des meilleurs pilotes. Puis Hines a remisé son casque et ses gants pour construire des châssis de sa conception, les fameux Zip, et surtout pour faire courir son jeune fils qui bientôt retrouvera un certain Lewis Hamilton sur les pistes. Car après s'être engagé dans une petite course locale sur un engin d'occasion acheté et retapé par son père, il ne fait pas de doute que Lewis a trouvé sa voie. Derrière les manettes et les boutons de radiocommande, il s'est fait une idée assez juste de ce que doit être une bonne trajectoire. Dans un kart, l'ordre transmis par le cerveau via le volant arrive encore plus rapidement aux roues et en plus les sensations physiques sont géniales. Lewis est aux anges.







Derrière son pupitre d'écolier, le jeune Lewis attend avec impatience le début de l'année 1993. Ce n'est que le jour de ses 8 ans qu'il aura enfin le droit de prendre une licence de compétiteur pour s'aligner régulièrement dans des courses nationales, dans la catégorie des débutants. L'important, c'est d'avoir des adversaires et de les battre. Pour ses débuts en compétition, Lewis trouve difficilement un casque homologué à sa taille, sans parler des pédales qu'il n'atteint que très difficilement. Mais très vite, il est une terreur chez les cadets. En 1995, il devient le plus jeune champion de la catégorie et ce succès va être déterminant pour son ascension dans les sports mécaniques et tout le reste de sa carrière.







En récompense de son titre de champion d'Angleterre, Lewis Hamilton est convié à assister à la grande soirée des Autosport Awards que le magazine anglais consacre à ses champions chaque fin d'année. À cause de sa petite taille, mais aussi de sa belle couleur caramel – une rareté dans les sports mécaniques –, Lewis est remarqué quand, un sourire jusqu'aux oreilles, il monte à son tour sur l'estrade pour y recevoir son trophée. Encombré de sa récompense, il slalome ensuite entre les immenses tables où festoient les invités. Il s'arrête un instant à celle où il a repéré Ron Dennis. Son plus grand regret est qu'Ayrton Senna, l'idole de son enfance, ne soit plus là pour le féliciter. C'est grâce à Senna qu'il connaît bien le visage de Ron Dennis, pour lequel le Brésilien a gagné ses trois titres mondiaux au volant d'une McLaren. À Ron Dennis, le gamin réclame un autographe en lui précisant qu'il espère bien courir pour lui un jour. Le manager anglais, amusé par la démarche, lui propose de revenir le voir dans une dizaine d'années en lui glissant une carte de visite estampillée du logo McLaren.

Lisa Dennis, la femme du patron de McLaren, est attendrie par le culot de ce petit bonhomme et suggère à son mari de rester attentif à la progression de l'apprenti champion. L'anecdote aurait pu en rester là. D'ailleurs, le petit Lewis a déjà disparu dans la salle pour y compléter sa moisson de signatures célèbres : Jacques Villeneuve, David Coulthard, Damon Hill, Frank Williams, John Surtees et quelques autres vedettes des paddocks ont griffonné le petit carnet tendu par le champion en herbe.







Si le jeune pilote traverse cette époque dans l'insouciance, son père Anthony commence à compter chaque pound qu'il doit consacrer à la carrière encore débutante de son rejeton. Pratiqué à haut niveau, le karting est une activité très coûteuse, surtout quand ceux qui s'y consacrent visent la victoire. Anthony a beau cumuler deux activités à plein-temps plus quelques petits boulots, ses économies fondent à vue d'œil. Pas question d'engager Lewis dans des compétitions internationales sans les moyens financiers qui vont avec, ce qui, à l'époque, représente plus de 100 000 euros pour une saison de haut niveau. Les aides amicales du milieu du kart ne suffisent plus. C'est ainsi que John Button, père de Jenson, futur pilote de formule 1 lui-même, propose de préparer gratuitement les moteurs du kart de Lewis. Un geste salvateur. Les soucis d'argent des Hamilton sont d'autant plus regrettables que le jeune pilote anglais progresse aussi bien sur quatre roues que sur les bancs de l'école, comme convenu avec son père. « Le deal était juste, se souvient Anthony. Je bossais à cent pour cent pour l'aider. Il bossait à cent pour cent pour réussir ses études. Bon OK, quatre-vingts pour cent ça suffisait ! » C'est ainsi que Lewis est aussi appliqué à l'école qu'il est redoutable sur les pistes. N'empêche que sa carrière s'engage dans une impasse. Et, faute de moyens, elle va sans doute s'arrêter comme pour bon nombre d'espoirs du sport automobile.
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